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    « Lectures méditerranéennes »

    Souligner le rôle central joué par l’espace méditerranéen dans la construction du monde européen relève de l’évidence que traduit l’expression « berceau de civilisations » utilisée à son propos. Depuis plusieurs millénaires, ces dernières s’y sont succédées, façonnant un univers dont l’originalité a été maintes fois soulignée.

    Partant de la pertinence de cet objet d’étude, l’École française de Rome et la Casa de Velázquez à Madrid, appartenant au réseau des écoles françaises à l’étranger, associent leurs compétences et mobilisent leurs auteurs pour s’adresser à un public qui cherchent des clés afin de mieux comprendre les transformations profondes que connaît cette partie du globe.

    Il s’agit d’interroger la réalité contemporaine de la Méditerranée au prisme des diverses sciences sociales. Revisiter les époques et les personnages du passé en posant sur eux notre regard et notre questionnement d’hommes et de femmes du XXIe siècle, donner aux grandes questions qui traversent ce début du second millénaire (mobilités, environnement, religions, territoires, etc.) la profondeur de la réflexion historique, telle est l’ambition qui guide les ouvrages de cette série.
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Comme Mazarin, elle a franchi durablement les Alpes. Elle a quitté sa Lorraine natale pour gagner Rome. Elle y a été heureuse et a rayonné autant qu’on peut le faire quand on est une jeune femme attachante, souriante et spirituelle. Élodie Pétry-Bauzon était une amie rare. Elle se faisait une joie d’entendre les conférences dont ce livre est issu et qu’elle ne lira jamais. Je le dédie affectueusement à sa mémoire.


« Qualunque disgratia mi arrivi, l’Historia non parlerà che bene di me, se vorrà dire il vero. »
« Quoiqu’il m’arrive de mauvais, l’Histoire ne parlera de moi qu’en bien, si elle veut dire la vérité. »
Mazarin à Zongo Ondedei,
14 février 1651.



Mazarin dans son siècle


Mark Twain avait probablement raison lorsqu’il déclarait que « la vérité historique est plus surprenante que la fiction car la fiction est obligée de coller à ce qui est seulement possible, ce qui n’est pas le cas de la vérité ». C’est la force indéniable de cette réalité historique que nous enseigne la figure du cardinal Jules Mazarin, principal ministre de la France de 1642 à 1661.
La statue de Mazarin a été taillée à maintes reprises dans le marbre de l’éternité. Si l’on attend une caricature facile et drôle, on peut se divertir avec les milliers de pages que les frondeurs parisiens en colère ont déversé sur Mazarin. Si l’on aime la mauvaise foi brillante et venimeuse, alors il ne faut plus hésiter à lire sans tarder les Mémoires du cardinal de Retz qui comptent sans doute parmi les plus belles pages de la littérature française. Et si l’on a gardé une âme d’enfant et que l’on aime lire des aventures haletantes jusque tard dans la nuit, alors mieux vaut fermer ce livre et courir s’enfermer avec Alexandre Dumas ! Mais si l’on est curieux d’une autre histoire, une histoire qui parle cette fois à notre temps et qui nous parle à l’occasion un peu de nous, une histoire qui n’invente pas pour plaire, mais qui voudrait essayer de plaire pour expliquer un peu mieux, alors peut-être ces pages d’un historien retiendront-elles l’attention.
UN HOMME, UN PAYS
La biographie est un genre historique à part entière. Elle a connu ses détracteurs, exigeants et souvent sincères. Pourtant, quels que soient les tendances historiographiques et les siècles, le récit d’une vie a été un mode performant d’exposition d’un temps, d’une société, au-delà même des ressorts et des divers aspects d’une destinée. Selon que l’on prend le personnage principal comme sujet ou comme objet, comme acteur ou comme reflet, comme centre ou comme marge, l’écriture biographique se teinte de couleurs vives ou ternes, d’éclairs ou de sfumato. L’historien se fait chasseur de faits, certes. Il est aussi un analyste d’autant plus minutieux qu’il souhaite venir à la synthèse explicative. Il se tient encore à distance d’une empathie ou d’une détestation faciles, que son rat de laboratoire soit connu ou inconnu, qu’il s’appelle Mozart ou Hitler. Avec Mazarin, ces précautions méthodologiques, implicites, gardent toute leur force.
Mazarin agace l’historien. Quand on croit le tenir un tant soit peu, il échappe à l’observateur. Tel qui prend Mazarin pour un simple manipulateur des esprits et des cœurs le découvre au contraire respectueux des équilibres sociaux et politiques du pays. Tel autre qui l’observe généreux mécène rencontre à l’inverse plus d’une fois sa pingrerie maladive. Tel autre encore qui le croit arbitre de l’Europe s’étonne de ses échecs répétés et de son agressivité inutile. Et la fiction cinématographique ou littéraire n’a pas peu fait pour troubler ce portrait, en accréditant du reste plus souvent le pire que le meilleur. Mais où est le vrai Mazarin ? Partout et nulle part en vérité.
Ce n’est pas faute depuis près de deux siècles d’avoir tenté de percer les secrets d’un homme aux multiples facettes et qui ne se laisse pas enfermer dans des cadres et des stéréotypes proprets. Aussi surprenant que cela puisse paraître, aucune synthèse parmi les excellents travaux consacrés au personnage n’a affronté spécifiquement les relations de Mazarin avec l’Italie dans toutes ses dimensions. Il y a là pourtant un thème susceptible d’intéresser tout le monde, qu’il soit Français ou Italien, qu’il soit spécialiste de cette période ou simple amateur d’histoire, qu’il s’intéresse au passé ou qu’il se pose des questions sur le présent. Mazarin en Italie, Mazarin et l’Italie, Mazarin ou l’Italie. Quels que soient les termes de la relation qui unit ce célèbre cardinal et homme d’État avec cette réalité historique et géographique, ils nous interrogent en effet sur des notions essentielles que sont l’identité, l’origine, la fidélité, la foi ou la culture.
L’Histoire est toujours affaire de choix. Ceux qui ont conduit à la conception de ce livre, qui a d’abord été une suite de conférences données à Rome, visent d’abord à éclairer un homme, Mazarin, environné d’une légende noire et d’une légende rose, deux points de vue qui semblent trop exclusifs l’un de l’autre. Pour comprendre une telle personnalité, il n’est pas inutile d’effectuer un pas de côté. Il faut emprunter des voies de traverse au sens étymologique du terme, des chemins qui parcourent l’homme et l’engagent tout entier. L’Italie est une de ces voies. Suivre Mazarin sur les voies de son pays natal est l’occasion de faire revivre une histoire un peu oubliée, le XVIIe siècle italien. Le Seicento n’est pas un siècle de transition entre la magnifique Renaissance et les séduisantes Lumières, un siècle de fer, une époque noire faite de guerres, de pestes ou de quelque déclin prononcé. Il est au contraire d’une incroyable vitalité comme en témoignent admirablement la vie et les ambitions de Mazarin.

LE MINISTÉRIAT DE MAZARIN
Le roman ou plutôt le récit national est décrié. Ira-t-on jusqu’à dire, avec Marcel Pagnol, que « tous les manuels d’histoire du monde n’ont jamais été que des livrets de propagande au service des gouvernements » ? Si tel était le cas, Mazarin n’y a en tout cas jamais tenu un rôle reluisant, si tant est qu’on lui ait jamais fait beaucoup de place. On l’a bien rarement montré en exemple aux petits écoliers de ce côté-ci des Alpes. Coincé entre Richelieu et le gouvernement personnel de Louis XIV, son ministériat semble n’avoir été qu’une étape de transition, voire de recul et de faiblesse, entre deux figures d’un État fort, l’une des grandes passions françaises.
Mazarin, né en 1602 dans un milieu familial et social pleinement romain, ne fait son entrée que tardivement sur la scène de l’histoire de France, au début des années 1630. À cette époque-là, le cardinal-duc de Richelieu est le principal ministre du roi Louis XIII dont il conduit à la fois la politique étrangère et le gouvernement intérieur depuis 1624. Il s’est définitivement imposé à la tête des affaires après avoir écarté la reine mère Marie de Médicis après la « Journée des dupes » (10-11 novembre 1630). Richelieu se signale par un autoritarisme qui use de tous les leviers de la souveraineté monarchique pour rompre les oppositions, aristocratiques, ecclésiastiques ou judiciaires.
Procès politiques, exils, exécutions, destructions de châteaux, arasements de murailles, lits de justice, extinctions de privilèges fiscaux ou judiciaires : la France du cardinal fait l’objet d’une mise au pas à marche forcée. Le royaume, fort d’environ 19 à 21 millions de sujets, compte alors comme l’une des principales puissances de l’Europe face à l’Espagne contre qui elle entre en guerre ouverte en 1635. Pour financer l’effort militaire, une fiscalité alourdie s’abat alors sur une population française encore très majoritairement rurale et qui se révolte parfois violemment (Croquants du Sud-Ouest, Nu-Pieds de Normandie). Un cycle climatique peu favorable sert enfin de toile de fond à ces évolutions sévères. C’est peu de dire que la France des années 1630 est un pays stressé.
Tout au long de ces années, Mazarin ne la découvre d’abord qu’à travers la négociation politique et diplomatique. Très vite, la France lui apparaît infiniment plus désirable que Rome où il connaît brimades, menaces et échecs divers. Son caractère, ses manières et sa vision politique ont séduit Richelieu qui décide de l’attacher au gouvernement royal. En quelques années, il en fait son successeur désigné : après l’avoir fait venir en France à la fin de 1639, il l’associe à des missions en province et à l’étranger pendant deux ans au cours desquels Mazarin répond sans faillir aux attentes de Richelieu. Ce dernier obtient du pape que Mazarin soit nommé cardinal en décembre 1641 à la recommandation du roi de France. Dès lors, le duo cardinalice règle de concert les principales affaires de l’année 1642, en particulier la délicate gestion de l’affaire Cinq-Mars où le favori du roi, convaincu de complot contre Richelieu, est condamné et décapité.
La mort de Richelieu le 4 décembre 1642 laisse Louis XIII seul avec Mazarin qui prend naturellement la place de son mentor auprès d’un souverain qui lui accorde sa confiance. Le 21 avril 1643, le roi fait enfin baptiser son fils âgé de cinq ans, qui reçoit alors seulement un prénom, Louis, et un parrain en la personne de Mazarin. Après la mort de Louis XIII, le 14 mai 1643, sa veuve Anne d’Autriche, régente, se libère de la pesante tutelle du Conseil voulu par le défunt roi et décide de remettre l’exercice du pouvoir effectif au cardinal.
Débutent alors cinq années où Mazarin se lance dans l’apprentissage réel du pouvoir, au sein duquel il fait surtout figure de point d’équilibre entre les différentes factions et la cour. Dans un royaume en guerre, faisant flèche de tout bois pour trouver des ressources financières, il parvient à redresser la situation militaire, compromise au décès de Richelieu. Parallèlement, il tente d’amener progressivement à ses vues les diplomates de l’Europe entière réunis dans un congrès international en Westphalie destiné à mettre fin à la guerre dans l’Empire entamée trente ans plus tôt, en 1618. Tout en négociant âprement, il est contraint d’accentuer la pression fiscale sur une France qui n’en peut mais. L’année 1648 voit à la fois l’apothéose de Mazarin et sa chute. Quelques semaines avant la conclusion des traités de Münster et d’Osnabrück (24 octobre 1648) qui rendent la paix à l’essentiel de l’Allemagne, la population parisienne soutenue ou plutôt conduite par les grands magistrats parisiens du Parlement se révolte et dresse pour la deuxième fois depuis 1588 des barricades dans Paris. La cour doit fuir et se réfugier dans l’une des résidences royales franciliennes, à Saint-Germain-en-Laye. La Fronde vient de commencer.
Ces événements, qui s’enchaînent à la vitesse des revirements des premiers rôles, ont laissé le souvenir d’une succession de mécontentements, d’un moment de liberté d’expression exceptionnel (les libelles des mazarinades) et d’un affrontement inouï d’égoïsmes qui ont pris en otage un pouvoir royal par ailleurs sans cesse menacé sur ses frontières par l’ennemi espagnol. La première Fronde, que les historiens appellent la fronde parlementaire, a surpris tout le monde et Mazarin le premier. Elle a été la plus soudaine et en même temps la plus aisément matée, dès le printemps 1649, par le front commun offert par Mazarin et le premier prince du sang, le jeune Condé auréolé des lauriers de ses victoires sur les Espagnols à Rocroi (1643) et à Lens (1648). La deuxième fronde, dite des princes, s’étire de 1650 à 1653 et est infiniment plus complexe. Elle voit le pouvoir royal assailli tour à tour et parfois concomitamment par la province et par la capitale, par les grands, les rentiers, le clergé ou le peuple de Paris.
Qu’on ne s’y trompe pas cependant : si les diverses Frondes ont des causes variées et connaissent de multiples rebondissements, Mazarin n’a cessé d’être la cible commune de tous les frondeurs, quels que soient leur identité, leurs intérêts, leur lieu de résidence. Toujours en mouvement, Mazarin multiplie dès lors les changements tactiques et s’attache à diviser pour mieux régner. La violence du conflit politique, qui se mue en guerre intérieure, est énorme. Mazarin fait emprisonner successivement tous les meneurs du mouvement, à commencer par les parlementaires, mais aussi les princes de la maison de Bourbon, comme les frères princes de Condé et de Conti, ou encore le coadjuteur de l’archevêque de Paris, Jean François Paul de Gondi, devenu cardinal de Retz en 1652. Mazarin lui-même est contraint à l’exil à Brühl en Allemagne en 1651, tandis que son palais est pillé et ses biens vendus à l’encan. Présent ou absent, vainqueur ou vaincu, le cardinal a été un objet de haine commode pour tous ceux qui critiquent le gouvernement ou qui aspirent à prendre sa place. Avec le soutien d’Anne d’Autriche, il sort vainqueur de l’épreuve et se débarrasse de ses opposants, soit en se les attachant par des liens familiaux (François de Bourbon-Vendôme, duc de Beaufort, Armand de Bourbon, prince de Conti), soit en les contraignant à un exil durable puisque Condé ne rentra en grâce qu’en 1659 et que Retz ne revint pas à Paris avant 1668.
La dernière petite décennie du ministériat de Mazarin, de 1653 à 1661, est à l’évidence la plus assurée politiquement. Ce sont les « huit années de puissance absolue et tranquille » dont parle Voltaire dans son Siècle de Louis XIV. Pourtant, elles n’ont pas été sans menaces. L’Espagne continue la guerre et chaque nouvelle campagne fait craindre le pire aux frontières. Le peuple peine toujours à satisfaire aux exigences fiscales de la monarchie ; Fouquet, aux finances, doit réaliser des miracles et engager son crédit pour trouver des prêteurs d’argent. Les événements frondeurs ont cependant convaincu les acteurs politiques qu’il n’y a pas de salut en dehors de la monarchie. Mazarin s’emploie ainsi à fortifier un jeune souverain qui le lui rend bien. Louis XIV a été déclaré majeur (septembre 1651) et sacré (juin 1654), mais c’est bien Mazarin qui gouverne. Le cardinal continue de laisser libre cours à ses passions artistiques, mais les années 1650 sont marquées au sceau du réalisme : une fortune personnelle assise, une politique extérieure solide, une monarchie forte. La paix avec l’Espagne, conclue par le traité des Pyrénées du 7 novembre 1659, a été obtenue à coups d’alliances inédites (avec l’Angleterre puritaine de Cromwell), de fronts militaires démultipliés et par une volonté diplomatique partagée. Scellé par le mariage, voulu et littéralement imposé par Mazarin, entre Louis XIV et l’infante Marie-Thérèse, fille de Philippe IV d’Espagne, l’accord entre les deux grands d’Europe éclaire d’un jour heureux plusieurs décennies de malheurs et de luttes. Lorsqu’il décède en 1661, Mazarin a réalisé les promesses de Richelieu. Louis XIV règne désormais seul sur ses vingt millions de sujets.

LES « BIZARRERIES » DE MAZARIN OU UNE HISTOIRE CROISÉE DE LA FRANCE ET DE L’ITALIE
« L’Italie, c’est rien », déclarait un Français vers 1670. Ses compatriotes du XVIe siècle auraient pu soutenir le contraire, tant les Italiens étaient présents dans le royaume de François Ier ou de Catherine de Médicis. À cet égard, la place du ministériat de Mazarin dans la relation entre ces deux réalités historiques et géographiques pose question. Le fait même que le gouvernement de la France ait pu être confié à un Italien pendant dix-huit longues années s’impose-t-il avec autant d’évidence ? Ou doit-il être assimilé à une évolution à contre-courant d’un éloignement déjà acté entre l’Italie et la France ? À moins que cette période n’ait été le chant du cygne d’une relation étroite entre ces deux espaces politiques et culturels ? Seul le temps long autorise à quelque conclusion un peu sérieuse et permet peut-être de trancher entre ces interprétations d’ensemble.
L’examen attentif de l’action de Mazarin et surtout de sa réception par ses contemporains apporte malgré tout un début de réponse. Mazarin a cristallisé sur sa personne des espoirs, des attentes, des doutes, des critiques et des haines qui sont l’expression d’une société française traversée de courants contraires, de la xénophobie à l’admiration pour les cultures étrangères, du repli sur soi à l’extraordinaire appétit de conquêtes extérieures, de la vitalité au sentiment de perte de sens moral. Pour échapper à ces dichotomies infinies, perceptibles dans les sphères politiques, religieuses ou artistiques, on serait tenté de les réunir sous l’épithète de « baroque ». Dès qu’on aborde cette période du milieu du XVIIe siècle, le terme vient facilement sous la plume. Rappelons que le mot « baroque » s’applique seulement, selon les dictionnaires français du règne de Louis XIV, aux perles dont la rondeur n’est pas parfaite. Bientôt, il viendra à désigner de manière abstraite ce qui est bizarre. Mazarin est-il bizarre ? Probablement, à condition de comprendre correctement le mot comme un synonyme de « superlatif » et non d’« étrange » ou d’« inquiétant ». Mazarin fut excessif, audacieux et surprenant. Et pas seulement pour les Français. Ce livre tentera de s’en faire l’écho.
Son rapport à Rome et à la papauté est une première clé d’explication de cette « bizarrerie » mazarine (I). Les choix de carrière, militaire et diplomatique, au service du pape illustrent ce qu’étaient les marges de manœuvre pour un individu souhaitant échapper à sa condition. S’arracher au milieu romain comme il le fit constitue une démarche peu ordinaire que l’on aurait tort de confondre avec une rupture sans retour. Absent physiquement de Rome, Mazarin n’oublia jamais qu’il devait y tenir un rôle, qui se confondait avec celui des intérêts français. Ce rôle l’amena à des confrontations dramatiques et violentes avec une papauté aussi respectée dans son principe que combattue dans ses incarnations.
Le royaume de France ne fut pas davantage de tout repos pour l’Italien qui la gouvernait (II). Mazarin n’y fut pas accepté avec grâce et simplicité, comme le prouva la violente période de rejet de la Fronde. Les préjugés les plus négatifs et les accusations les plus perfides à l’égard des Italiens purent s’y développer à l’ombre d’une détestation massive du ministériat, cette forme déléguée et autoritaire du pouvoir royal. Pourtant, Mazarin mettait ses pas dans ceux de Richelieu et son pouvoir n’était pas plus italien qu’un autre, si l’on met à part son mécénat très volontariste. Sujet du roi par choix, le cardinal ne cessa pas pour autant d’être fidèle à sa patrie italienne dans ses goûts.
La géopolitique méditerranéenne de Mazarin illustre à merveille ce double attachement qui lui fit croire à un destin commun entre Italie et France (III). Accentuant et surtout réalisant les ambitions traditionnelles de son nouveau pays d’accueil, Mazarin donna à la politique italienne de la France des couleurs et une intensité qu’elle n’avait pas connues depuis le milieu du XVIe siècle. Il marqua sa croyance dans le caractère essentiel de la Méditerranée par une politique maritime décidée. Le résultat de ses initiatives, aussi extraordinaires que classiques, constitue un tableau en trompe-l’œil, où l’inertie territoriale le dispute aux ferments d’avenir.
Les critiques françaises sur la fortune et la dévotion des Italiens semblent dessiner une altérité entre les deux peuples (IV). Mazarin donna certes à son patrimoine et à sa politique religieuse une tonalité singulière et effectivement puisée au cœur de son pays d’origine. En réalité, cet homme qui pesa si puissamment sur le siècle et sur l’Église de son temps dérouta les sujets de Louis XIV aussi bien que ses propres compatriotes par un comportement aussi conventionnel qu’inhabituel dans ses principes et dans ses expressions extérieures.
L’Italie de Mazarin est tout sauf une évidence, pour ses contemporains français, mais aussi pour les historiens et pour le public du XXIe siècle. Parcourir en sens inverse le récit des relations multiples entre ces deux espaces, ces deux sociétés politiques et culturelles constitue un effort pour l’auteur, pour l’auditeur et maintenant pour le lecteur. Un « Dictionnaire choisi » prolonge donc le fil de l’exposé par des éclairages individuels sur les membres d’une galaxie mazarine qui se donnent comme les touches colorées d’un tableau qui, pour être bien perçu, exige que l’on sache varier les points de vue, de près ou de loin, au centre ou sur les côtés. Ces déplacements imperceptibles mais incessants sont sans doute la clé d’une appréciation moins abrupte de la réalité historique.
Mazarin échappe aux catégories faciles. Non pas tant parce qu’il est un étranger au milieu d’une société qui ne possède pas, ou pas complètement, ses propres codes culturels, que parce qu’il s’autorise des emprunts croisés à la France comme à l’Italie. Il a adhéré pleinement au projet politique de la France pour l’Europe, mais n’a pas renoncé à être lui-même : un fils de Rome et de l’Italie, un cardinal et un ministre, un chrétien et un mécène. Ses succès, réels, comme ses échecs, nombreux, s’expliquent ainsi. Mazarin est-il aussi détestable que le pensent les frondeurs ou aussi admirable que l’estiment ceux qui contemplent aujourd’hui son œuvre de collectionneur et d’amateur d’art ? On se gardera bien de jouer les « juges suppléants de la vallée de Josaphat » que dénonçait Lucien Febvre. Comprendre un homme et des sociétés invite à se dépouiller de tout simplisme. Nuancer n’est pas obscurcir, pas plus que complexifier n’est compliquer. Sur les chemins de Rome et de l’Italie, les « bizarreries » de Mazarin trouvent, espérons-le, leur sens.






  

  I

  Ubi papa, ibi Roma

    Mazarin, les papes et la Ville1

  
    

  

  
    Jules Mazarin est le plus romain des cardinaux français et en même temps le plus français des cardinaux romains. Pour Mazarin, Rome est la ville où tout commence et où tout finit. Il n’est pas ici question d’état civil, puisqu’il n’y est pas né et qu’il n’y est pas mort. Mais sa vie entière s’inscrit dans un monde romain à la fois strictement borné dans les limites de la Ville et en même temps dilaté aux confins de la Chrétienté, puisque ses responsabilités gouvernementales et ses goûts artistiques l’ont amené à s’intéresser aussi bien aux Antilles et au Canada français qu’aux meubles de Chine et du Japon. C’est à Rome que réside sa famille, c’est là qu’il a étudié, c’est là qu’il a éprouvé les premiers jeux de la société et du pouvoir, c’est encore là qu’il a connu ses premiers succès mais aussi ses premières cuisantes défaites, c’est vers Rome enfin et surtout qu’il tourne son esprit au moment de rendre le dernier soupir.

    Le 6 mars 1661, trois jours avant de mourir, Mazarin est alité dans sa chambre du château de Vincennes d’où il gouverne pour quelques jours encore le destin de la France. Les médecins, ses amis et lui-même connaissent l’issue qui l’attend. Il dicte alors ses dernières lettres en italien. À l’exception d’une seule, toutes sont adressées à des correspondants romains : quelques parents, ses agents artistiques à Rome, son ancien protecteur devenu son protégé, le cardinal Antonio Barberini, et enfin le pape Alexandre VII. Comment mieux dire, au moment où il passe de vie à trépas, que l’esprit du cardinal est tout entier tendu et tourné vers Rome, la ville dans laquelle il confond tout à la fois le centre puissant de la catholicité, un lieu de beauté incomparable et un berceau familial qu’il n’a jamais oublié ?

    
      ROME DANS ROME

      
        LA SÉDUISANTE ROME DES BORGHESE

        Mazarin n’est pas né à Rome, mais à Pescina, une petite ville des Abruzzes, alors que ce siècle avait deux ans, le 14 juillet 1602. Cette naissance hors de la ville des papes ne fut qu’un pur hasard de la vie. Sa mère s’y était en effet retirée durant les fortes chaleurs pour y accoucher dans une maison appartenant à l’un de ses frères domicilié dans cette localité située à 120 kilomètres à l’est de Rome. Toutefois, sans contestation possible, le petit Giulio Mazzarino était le premier fils d’un couple romain. La romanité de son père, Pietro Mazzarino, était certes récente : arrivé de Sicile vers 1590 pour servir la famille Colonna à Rome, il demanda et obtint d’être fait citoyen romain en 1608. Mais il avait épousé une authentique Romaine. Ortensia Bufalini était en effet issue d’une famille originaire de la petite ville de Città del Castello en Ombrie qui illustrait l’histoire de Rome depuis la fin du Moyen Âge. Les Bufalini comptaient des militaires et des clercs assez puissants au XVe siècle pour avoir commandé à Pinturicchio la décoration de la superbe chapelle portant leur nom que l’on peut encore admirer dans l’église de l’Aracoeli, tout près du Capitole.

        La Rome dans laquelle Mazarin fit ses premiers pas était celle du pape Paul V Borghese qui régna de 1605 à 1621 et dont le dragon héraldique couvrait et couvre toujours palais, églises, fontaines. Rome comptait alors un peu plus de 100 000 habitants, ce qui la plaçait loin derrière Naples, deuxième ville d’Europe avec ses 275 000 habitants, mais aussi derrière Venise (150 000 hab.) ou Milan (120 000 hab.).

        Ce qui frappait les nombreux visiteurs de Rome, et qui devait les étonner jusqu’à l’avènement de Roma capitale à la fin du XIXe siècle, c’était l’image d’une ville qui n’avait jamais pu combler l’espace laissé vide depuis l’effondrement de l’Empire romain. Les 19 kilomètres de la muraille d’Aurélien dessinaient un espace bien trop vaste pour la population qui n’en occupait environ qu’un tiers au début du XVIIe siècle. Serrée dans les boucles du Tibre, Rome offrait encore dans son ensemble un aspect largement campagnard avec ses nombreux jardins. Mais la ville changeait profondément depuis la Renaissance et les descriptions des étrangers insistaient sur la disproportion entre le faible nombre d’habitants et la prospérité visible de la cité.

        Le pontificat Borghese semblait conclure une politique édilitaire incroyablement active engagée par les différents pontifes pour faire oublier en partie le traumatisme du Sac de 1527, qui vit déferler sur Rome des dizaines de milliers de soldats, pour partie luthériens, qui durant plusieurs jours se livrèrent au pillage et aux déprédations les plus diverses dans la grande capitale du catholicisme renaissant. Entre 1608 et 1614, l’immense chantier de la basilique Saint-Pierre se conclut par la façade dessinée par Carlo Maderno où trônait le nom des Borghese. Paul V confirma aussi le choix qu’avait fait Grégoire XIII en 1583 du Quirinal comme seconde résidence urbaine pour le pape et sa cour, en le dotant de nouveaux appartements. Le pape fit plus que doubler l’approvisionnement en eau potable de la ville par la création d’un nouveau réseau d’adduction, en faisant arriver les eaux du lac de Bracciano par l’Acqua Paola. Chaque Romain pouvait alors théoriquement disposer de plus de 1 500 litres chaque jour, un record pour l’époque : il dispensa les successeurs de Paul V de se préoccuper de la question jusqu’au milieu du XIXe siècle. Si l’on y ajoute les nombreuses érections ou agrandissements d’églises et de palais aristocratiques, Rome offrait un visage des plus modernes pour tous ceux qui étaient amenés à y vivre et à y travailler.
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Notes
1. L’orthographe des textes français de l’époque a été modernisée. Les citations italiennes de Mazarin ont été traduites en français, mais il aurait été dommage de ne pas donner au lecteur la saveur de sa langue natale qui figure en italique entre parenthèses et sans modernisation. Sauf indication contraire, les citations de correspondance assorties de leur date sont extraites des Lettres du cardinal Mazarin pendant son ministère (9 vol., Paris, Imprimerie nationale, 1872-1906) et des volumes inédits de la série « Correspondance politique Rome » des Archives du ministère des Affaires étrangères.
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